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    Introduction


    Peu après le milieu du IXe siècle se répandit au nord des Pyrénées l’annonce de la découverte, au sud de celles-ci, du sépulcre de l’apôtre saint Jacques, fils de Zébédée, frère de saint Jean l’Évangéliste, l’un des trois apôtres présents le jour de la Transfiguration du Christ, et le premier des Douze à subir le martyre. L’un de ceux qui transmettaient la nouvelle était un moine du monastère de Saint-Germain-des-Prés, alors placé sous le vocable de Saint-Vincent, Usuard. Usuard avait voyagé en Espagne en l’an 858, avec son compagnon Odilard, et en avait ramené les reliques de chrétiens exécutés à Cordoue six ans auparavant. L’Espagne était alors soumise en grande partie ‒ plus des deux tiers de son territoire ‒ à un émir et des gouverneurs musulmans, mais les chrétiens y étaient encore majoritaires et Usuard put prendre connaissance, au cours de son périple dans la Péninsule, non seulement de la découverte en elle-même, sinon de son « explication » dans une lettre attribuée à un patriarche Léon de Jérusalem. Comme ses contemporains Adon de Vienne et Florus de Lyon, il se fit en effet l’écho de la présence du corps de l’apôtre au finis terrae à la suite d’une translation que les siècles suivants enjolivèrent à loisir.


    Depuis quelques siècles, il était entendu qu’à la suite de la Pentecôte, chaque apôtre avait reçu une partie du monde à évangéliser, et Jacques le Majeur s’était vu confier l’Hispania ; il était donc logique que celle-ci fût sa dernière demeure terrestre. Un document royal de 834 associe, dans la donation d’un terrain autour du tombeau, l’apôtre et l’évêque Théodemire qui avait succédé, après 818, à Quendulfus. L’invention du tombeau semble donc avoir eu lieu entre ces deux dates, probablement aux alentours de 830, mais il faudra attendre la fin du XIe siècle pour qu’une histoire de la découverte, agrémentée de signes merveilleux, fût mise par écrit.


    Il n’en reste pas moins que l’annonce de la présence du corps de l’apôtre Jacques en Galice suscita immédiatement l’adhésion et les pèlerins se mirent en marche vers le monastère qui, à l’époque, avait été chargé de veiller sur le tombeau. En dépit des dangers que pouvaient faire courir les incursions musulmanes et les attaques des pirates normands, Compostelle s’ajouta à Jérusalem et à Rome dans la liste des hauts lieux de pèlerinage : dès avant 930, un anonyme pèlerin allemand y recouvra la vue, pendant l’hiver 950-951 l’évêque Godescalc du Puy-en-Velay s’y rendit avec une large escorte, en 983 ce fut le tour du moine arménien saint Siméon, tandis qu’à la fin du siècle le duc Guillaume V d’Aquitaine avait pour habitude d’aller une année à Rome et l’autre à Saint-Jacques. L’histoire de la translation miraculeuse du corps de l’apôtre au lendemain de son martyre circulait en Occident et l’abbaye de Fleury-sur-Loire y ajoutait de nouveaux éléments.


    Aucun pèlerinage, cependant, ne dure dans le temps s’il n’est périodiquement renouvelé, si ses textes fondateurs ou le sanctuaire ne font pas l’objet de « mises à jour » successives. Compostelle a su, tout au long de son histoire, offrir aux pèlerins des éléments nouveaux. Entre 1070 et 1170, sous l’impulsion de ses prélats, le siège élabore une série de textes qui seront, en partie, compilés entre 1140 et 1160 en cinq livres dans le Codex Calixtinus. Les textes du codex ‒ c’est-à-dire de feuillets reliés et cousus ensemble, alors que le volumen est un rouleau ‒, destinés à exalter le sanctuaire et à revendiquer la présence effective du corps de l’apôtre face à Rome qui en contestait l’authenticité, forment avec des chroniques, cartulaires, préambules de chartes, « Histoire compostellane » et autre « privilège des Vœux » un ensemble cohérent dont les écrits s’authentifient mutuellement. L’histoire de la translation du corps de l’apôtre depuis la Terre sainte, le récit de miracles opérés par lui dans tout l’Occident, le rappel du nombre de pèlerins qui venaient visiter son tombeau et en retiraient des grâces innombrables, le récit de la découverte de celui-ci par l’évêque Théodemire et le roi Alphonse II, auquel s’ajoute la fiction de sa « délivrance » par l’empereur Charlemagne alors à la mode dans toute l’Europe, la description d’un itinéraire terrestre qui permettait au pèlerin de mettre ses pas dans ceux de l’armée impériale, l’évocation d’hymnes, de poèmes et de textes divers en l’honneur de saint Jacques dus à des auteurs de toute la chrétienté, et enfin l’existence d’« enseignes » spécifiques, les coquilles du pecten maximus, dotèrent le sanctuaire apostolique d’un « capital symbolique » incomparable. Mais ce n’était pas suffisant et, au cours de ce même siècle, une troisième église fut bâtie sur le sépulcre afin de recevoir les milliers de pèlerins qui, souvent, y veillaient pendant la nuit. L’immense église de style roman, initiée en 1075, ornée finalement d’un portail occidental où prophètes et apôtres, entourant l’apôtre Jacques muni d’un tau épiscopal, sous l’autorité du Christ triomphant et des vieillards musiciens, fut solennellement consacrée en 1211.


    Le pèlerinage était alors devenu l’un des éléments de la vie quotidienne, présent non seulement chez ceux qui l’avaient effectué, mais encore dans l’art et la littérature, les sermons, l’aménagement des chemins, la fondation d’hôpitaux, la réfection des ponts, l’activité des confréries, l’invocation d’églises et de chapelles. Bien qu’il fût toujours une dévotion propre aux laïcs, le fruit d’une décision individuelle ou familiale, ce qui lui valut l’opposition d’un certain nombre de prédicateurs inquiets de perdre le contrôle de leurs ouailles, le pèlerinage fut aussi une affaire publique. Dans la Péninsule Ibérique, les rois avaient pris l’apôtre pour « seigneur et patron » du royaume dès le IXe siècle, et avaient favorisé le pèlerinage pour des raisons à la fois politiques et économiques. L’invention, vers 1160, d’une bataille au cours de laquelle saint Jacques serait apparu dans le ciel pour donner la victoire au roi Ramire Ier (842-850) avait pour but premier d’assurer à l’église compostellane des revenus réguliers, le roi reconnaissant ayant fait le « vœu » que tous les habitants du royaume payent une taxe à saint Jacques, c’est-à-dire à son église. La « bataille de Clavijo » mit en scène un apôtre à cheval, protégeant ceux qui combattaient et, à partir du XVIe siècle, combattant lui-même les ennemis de la foi et de l’Espagne.


    Le sanctuaire compostellan aurait pu vivre sur le capital symbolique que lui léguait le XIIe siècle. Il lui ajouta cependant au cours des siècles suivants de nouveaux éléments afin d’attirer les pèlerins qui, de père en fils et en petit-fils, de mère en fille, continuaient à y arriver pour des motifs divers. Aux indulgences promises, et détaillées, dès le milieu du XIIIe siècle s’ajouta dans la seconde moitié du XIVe l’indulgence plénière, c’est-à-dire l’effacement de tous les péchés pour ceux qui iraient visiter le sanctuaire les années où la fête de saint Jacques, le 25 juillet, tombait un dimanche. L’idée du jubilé venait de Rome, où il avait été créé en 1300 par Boniface VIII. Compostelle l’instaura en le faisant remonter à Calixte II (1119-1124), et inventa de toutes pièces une « confirmation » d’Alexandre III datée de 1179 lorsqu’il devint nécessaire de produire un document écrit à l’appui d’années jubilaires qui attiraient des foules considérables de pèlerins.


    Un pèlerinage comme celui de Saint-Jacques de Compostelle suscita, à l’instar de ceux de Jérusalem et de Rome, l’émergence d’autres lieux saints à visiter et une géographie « spirituelle » s’offrit rapidement aux voyageurs, qui varia au fil du temps. Car les chemins de Compostelle ne furent pas une simple route comme celle que parcourait un ambassadeur, un marchand ou un écolier vers un but précis. Ils s’enrichirent de nouvelles haltes, se peuplèrent de récits vrais ou imaginaires, mirent en valeur des villes, des grottes, des abbayes ou des ports qui affirmaient abriter des reliques miraculeuses ou avoir été visités par la Vierge Marie, des archanges, des apôtres ou des saints. Le pèlerin de Compostelle, au Moyen Âge, n’arpentait pas seulement l’espace : il suivait les pas de Charlemagne, visitait les lieux où des miracles s’étaient produits, voyait la première église dédiée à la Vierge et construite avant même son assomption, était guéri de son mal à Saint-Antoine-en-Viennois, touchait le tombeau des Rois mages à Cologne, priait la Vierge à Rocamadour et Thomas Becket à Canterbury, et rapportait de son « saint voyage » des souvenirs multiples, qu’il écrivait parfois, et des enseignes diverses.


    De retour chez lui, que ce fût au sein de confréries, dans les hôpitaux, lors de cérémonies dans des chapelles ornées de scènes rappelant la vie et les miracles de l’apôtre, ce dernier restait présent, et l’on se recommandait à lui à l’heure de la mort. Qu’il eût été réellement effectué, et certains le faisaient plusieurs fois dans leur vie, ou ne fût qu’imaginaire, le pèlerinage occupa l’horizon des Européens tout au long du Moyen Âge. Les critiques que lui avaient adressées les prédicateurs et certains moralistes dès le XIIIe siècle n’eurent pas l’effet escompté, pas plus que n’en eurent celles d’Érasme ou de Luther par la suite.


    Car le pèlerinage relève avant tout de la religion et, comme le disait Bossuet rappelé par Alain Besançon dans son ouvrage Le protestantisme américain. De Calvin à Billy Graham (2013), « la religion et le gouvernement civil sont les deux gonds sur lesquels roulent les affaires humaines ». Le sens du sacré est inhérent à l’homme et sa relégation actuelle à la sphère de l’irrationnel nous interdit de comprendre les enjeux historiques, ou simplement humains, du pèlerinage, qu’il soit médiéval ou moderne. La vie quotidienne du pèlerin au Moyen Âge se déroulait au sein d’un ordre « naturel », ordre divin puisque donné par Dieu à la Nature, Sa création. Les pèlerins croyaient-ils réellement aux miracles, à l’intercession des saints, à la valeur du toucher des reliques ? Étaient-ils croyants ? La question ne se pose sans doute pas dans un univers qui ne conçoit pas le monde sans Dieu, que ce Dieu soit celui des juifs, des chrétiens ou des musulmans. Les récits laissés par les pèlerins parlent rarement de cette sphère intime, sauf parfois pour indiquer l’émotion qui les a étreints à leur arrivée au terme du voyage. Seul celui qui a longtemps marché, qui a fait l’expérience du chemin, peut sans doute comprendre une telle pudeur. Quant à la documentation « extérieure » ‒ comptes d’hôpitaux, privilèges, actes notariés, chroniques, textes de loi, ordonnances municipales ou ecclésiastiques ‒, elle ne relève bien souvent que les éléments politiques, économiques, urbanistiques ou sociaux du pèlerinage. C’est cependant sur ces témoignages, nombreux et variés auxquels s’ajoutent l’art et la littérature, que doit s’appuyer l’historien pour recréer le quotidien du pèlerin, sans jamais oublier la dimension sacrale dont l’omniprésence se manifeste dans le silence qui l’entoure. La dévotion, exprimée ou non, est sans doute le moteur principal de ces milliers de pèlerins venus d’Orient et d’Occident vénérer, à Saint-Jacques de Compostelle, le fils de Zébédée et de Marie Salomé.

  


  
    I

    

    L’appel du chemin


    « A ceuz de ceste region


    Qui point n’i ont de mansion,


    Ains y sont tous com dit saint Pol,


    Riche, povre, sage et fol,


    Soient roys, soient roynes,


    Pelerins et pelerines… »1


     


     


    Le pèlerinage à Compostelle est attesté dès le IXe siècle, quelques décennies à peine après la date probable de la découverte du tombeau de l’apôtre Jacques le Majeur ‒ que l’on situe vers 820-830 ‒, dans les Martyrologes d’Adon de Vienne (858), Usuard de Saint-Germain-des-Prés (867) et Notker de Saint-Gall (896) qui signalent tous que le sépulcre faisait déjà l’objet de la vénération des foules ‒ celeberrima illarum gentium veneratione. Il fut très rapidement considéré comme l’un des trois pèlerinages majeurs de la chrétienté, avec ceux de Jérusalem et de Rome, et devint le pèlerinage par excellence au point que l’anonyme auteur anglais des Stacions of Rome avertissait en 1370 son lecteur qu’un office à Saint-Paul-hors-les-Murs valait autant qu’un aller et retour à Saint-Jacques2. « Pèlerin », qui ne désignait à l’origine que l’étranger de passage, qualifia bientôt celui qui se rendait au sanctuaire apostolique d’Espagne, jusqu’à supplanter finalement les épithètes de « roumieux » et de « paumiers » qui s’appliquaient à ceux qui avaient fait le voyage de Rome ou de Terre sainte.


    Bien que moins lointain que Jérusalem, où le pèlerin se rendait en bateau depuis Bari ou Venise, et malgré le fait qu’il fût devenu presque banal à partir du XIIe siècle, le pèlerinage à Compostelle requérait néanmoins une certaine préparation, mentale et matérielle, avant d’abandonner maison et famille et de prendre le chemin.


    Pourquoi partir


    Il n’est pas toujours simple de connaître les motivations des milliers de pèlerins qui dirigèrent leurs pas vers le sanctuaire compostellan tout au long du Moyen Âge, et il est probable qu’elles furent souvent multiples ou que celles qui étaient avouées ne répondaient pas toujours à la vérité. Dès la fin du XIe siècle, un modèle leur fut proposé, celui des pèlerins d’Emmaüs rencontrant le Christ ressuscité, que l’on peut voir aussi bien dans le cloître du monastère de Santo Domingo de Silos que sur une plaque d’ivoire sculptée à León, actuellement conservée au Metropolitan Museum à New York3 ; dans les deux cas, les pèlerins sont représentés avec les attributs caractéristiques que sont le bourdon, la besace et la calebasse, et à Silos une coquille est placée sur la besace du Christ. Au cours du XIe siècle, l’aphorisme Nudus nudum Christum sequere ‒ « Nu, suivre le Christ nu » ‒ implique effectivement le renoncement au monde et le départ pour « suivre » le Christ. Poussés par le dégoût d’un monde corrompu, désireux de revenir à un passé « apostolique » jugé plus simple et plus pur, ou à la recherche d’un sens à donner à une géopolitique changeante, hommes et femmes ont pris le chemin tandis que d’autres quittaient le monde pour vivre sous une règle stricte et que d’autres encore cherchaient à recréer des conditions de vie parfaites. Dans tous les cas, il s’agit d’une rupture et celle-ci est souvent le résultat d’un processus plus ou moins long, d’une décision qui suit une préparation individuelle.


    Pourquoi partir, donc ? Tous les pèlerins ne nous ont pas laissé le témoignage des raisons de leur départ. Il est cependant possible d’en distinguer plusieurs.


    Prier l’Apôtre


    La dévotion est indubitablement la première raison de partir en pèlerinage, qu’il s’agisse de la dévotion particulière envers l’apôtre Jacques, ou d’une dévotion plus diffuse dont le couronnement était la visite du sépulcre d’un des plus proches compagnons du Christ pendant son existence terrestre. Le salut de l’âme grâce à l’intercession d’un saint dont on pouvait toucher les reliques justifie alors pleinement le renoncement à la vie quotidienne et le choix des tribulations qui attendent le pèlerin le long de son chemin.


    « Visiter » l’apôtre et « prier » sont les motifs le plus souvent invoqués par les pèlerins au cours des Xe, XIe et XIIe siècles4. En 950-951 déjà, lorsque l’évêque de Sainte-Marie du Puy, Godescalc, se rendit à Compostelle en grande compagnie gratia orandi, ce fut apparemment pour prier et vénérer le corps de l’apôtre5. Vers 983-984, le moine arménien Siméon partit de Jérusalem, explique son biographe dans sa Vita, pour « visiter les corps des saints » ‒ ad sanctorum corpora visitanda ; après être allé à Rome, il traversa l’Aquitaine et la Gascogne et parvint en Galice « à l’église de saint Jacques apôtre » pour y prier6. Les rois se rendaient alors également à Compostelle pour prier ‒ causa orationis ‒, comme le rappela Sanche de Galice en 927 à propos de son oncle Fruela7. Le chroniqueur Adhémar de Chabannes rapporte que le duc Guillaume V d’Aquitaine (969-1030) avait l’habitude, depuis son enfance, d’aller une année à Rome et l’autre à Saint-Jacques8. Vers 1075, à peine ordonné prêtre à Worms, saint Morand entreprit un pèlerinage en Galice ; à son retour, explique sa Vita, il prit l’habit bénédictin à Cluny, dirigea une abbaye en Auvergne et finit ses jours comme abbé à Altkirch en 11159. Trois ans plus tôt, l’archevêque Siegfried de Mayence, qui était parti à Compostelle quasi causa orationis, sans que nous sachions à quoi correspond ce « presque », n’alla peut-être pas plus loin que Cluny10. Si l’on en croit certains contemporains, le duc d’Aquitaine Guillaume X se rendit en 1137 au sanctuaire causa orationis profectus11 et, au milieu du XIIe siècle, saint Godric de Finchale se rendit aussi sur la tombe de l’apôtre pour y prier12. Le Livre des Miracles de saint Jacques évoque le cas d’un pelletier de Lyon qui allait chaque année à Compostelle et, au XIIIe siècle, le bienheureux Facio de Crémone s’y serait rendu dix-huit fois13.


    Le sermon Adest nobis, dilectissimi fratres, qui glose dans le Codex Calixtinus le martyre de l’apôtre et les bienfaits qui en découlent, évoque l’affluence des pèlerins venus du monde entier pour relater les louanges du Seigneur et les merveilles et miracles qu’Il a opérés pour eux par l’intermédiaire de l’apôtre. Il souligne que celui qui est venu au prix de grandes fatigues, qui, repenti de ses fautes, est allé par amour de lui jusqu’à sa basilique oracionum causa, et s’est converti à Dieu, restera sans doute pour toujours au ciel avec Lui14. Le pèlerin, s’étant repenti de ses péchés, vient prier l’apôtre et, par son intermédiaire, s’assurer le salut. Car, dit le sermon VII, dont le but est d’attirer en Galice les pèlerins du monde entier, le Seigneur a concédé à saint Jacques « qu’il soit l’espérance pour les siens dans les confins des terres et la vaste mer ; car beaucoup ont été témoins d’avoir senti sa protection dans les angoissants dangers des mers et des prisons, et même l’ont vu les libérer sous un sublime aspect corporel »15.


    Aux XIIIe, XIVe et XVe siècles encore, les pèlerins allaient à Compostelle, comme beaucoup l’affirment, par dévotion. Le Normand Thomas Hélye († 1257), de Biville, qui avait enseigné avant de se convertir à une vie d’austérité, y partit pour prier ; ce n’est qu’à son retour qu’il accepta d’être ordonné prêtre par l’évêque de Coutances16. Ce fut aussi le cas en 1264 du Majorquin Raymond Lulle qui se rendit à Rocamadour et à Compostelle causa Dominum exorandi, et en 1342 de sainte Brigitte de Suède qui, à la suite de ses ancêtres ‒ son père, son grand-père, son arrière-grand-père et son arrière-arrière-grand-père ‒, partit à Saint-Jacques avec son époux en abandonnant, disent les actes du procès de canonisation, « le foyer et la famille, suivant l’exemple d’Abraham » et au prix de « grands efforts et de grandes dépenses »17. Ce fut également le cas en 1386 des trois cents chevaliers français, dont « monseigneur le Barrois des Barres, messire Robert et messire Jehan de Braquemont, messire Jehan de Chastelmorant, messire Pierre de Vilainnes (…) et des autres, qui estoient venus en pelerinage en la ville de Compostelle au baron Saint Jaques en grant devotion », écrit Froissart qui précise : « Or eurent-ilz affection et devotion d’aller en pelerinage au baron saint Jaques, puisque ilz estoient venus ou pays, car les aucuns le devoient de devotion »18. Jean de Gand, l’ennemi qu’ils combattaient en vertu de l’alliance entre la Castille et la France, se rendit également cette année-là « au pays où le corps de saint Jacques, que l’on requiert de si loin, gît et est », avec sa femme et ses enfants, « et se mirent en oraison et à genoux devant le benoit corps saint et baron de saint Jacques et y firent grands offrandes et beaux dons19 ». En 1427 encore, Joan de Castellbisbal, officier du roi d’Aragon, expliqua qu’il voulait « gagner les indulgences de saint Jacques en raison d’une singulière dévotion »20.


    Lorsqu’au milieu du XIVe siècle, le Strasbourgeois Kunz Kistener rédigea un long poème intitulé Die Jakobsbrüder, il expliqua en prologue qu’il y avait plusieurs catégories de pèlerins et que celui qui faisait son pèlerinage avec de pures et loyales intentions, Dieu l’aidait ; quant à celui qui n’avait pas de telles motivations, il valait mieux qu’il restât chez lui21. Il rejoignait en cela la définition du pèlerinage donnée un siècle plus tôt par le roi Alphonse X de Castille dans la première de ses sept Partidas juridiques : « le pèlerinage doit être fait par les pèlerins avec grande dévotion, en parlant et en agissant bien, en se gardant de faire le mal, sans s’adonner au commerce ou à la paresse »22.


    Mais le pèlerin attend de l’apôtre en retour des bienfaits plus visibles que sa seule intercession auprès de Dieu. Vers 906, dans une lettre envoyée aux chanoines de Tours, le roi Alphonse III d’Oviedo rappela que le corps de l’apôtre Jacques, fils de Zébédée Bonaergis, décapité par Hérode se trouvait ‒ habemus ‒ en Galice, et précisa les miracles qui s’y produisaient, c’est-à-dire les raisons pour lesquelles les pèlerins y affluaient ou devaient s’y rendre : les démons sont pris au piège, la lumière est rendue aux aveugles, la marche aux boiteux, l’ouïe aux sourds, la parole aux muets23. De fait, la première mention d’un pèlerin étranger à Compostelle est celle d’un clerc allemand aveugle et contrefait qui, vers 930, entre autres sanctuaires, « visita l’apôtre saint Jacques en Galice » et y recouvra la vue24. La réputation de saint thaumaturge resta attachée à saint Jacques et, en 1072, c’est à Compostelle que se rendait l’aveugle Folbertus qui fit bénéficier les chanoines de Saint-Paulin de Trèves d’une vision25. Peu après 1180, un Danois muet de naissance fit le pèlerinage à Compostelle pour y être guéri ; il ne retrouva cependant la parole qu’en allant visiter le tombeau de saint Nicolas de Aarhus, raconte la Vita de ce dernier26.


    Au XIIe siècle, reprenant les termes de la lettre d’Alphonse III de 906, l’auteur du sermon Spiritali igitur iocunditate, conservé dans le Codex Calixtinus, expliquait que l’apôtre, non seulement avait évangélisé d’innombrables foules, mais encore rendait la vue aux aveugles, la marche aux boiteux, l’ouïe aux sourds, la parole aux muets, la vie aux morts, et qu’il guérissait d’innombrables maladies pour la gloire du Christ. La guérison par Lui d’une très longue liste de maladies, parmi lesquelles figurent la lèpre, la gale, la possession démoniaque, la paralysie, l’artrite, les maux de tête, la goutte, les fistules, la tuberculose, la folie et bien d’autres, le tout sans recourir aux multiples médicaments et potions propres à la médecine du temps, met en valeur le rôle de saint Jacques comme saint thaumaturge27. La passio raconte d’ailleurs que ces guérisons commencèrent du vivant de l’apôtre puisque, sur le chemin de son supplice, il guérit au nom du Seigneur un paralytique qui le suppliait de le délivrer de ses douleurs28. « De même qu’Il [le Christ] guérissait toutes les maladies et les infirmités, de même Il attribua à ses apôtres le pouvoir de guérir toutes les maladies et les infirmités », explique l’auteur du sermo X, établissant ainsi un parallèle entre le Maître et ses disciples et soulignant les pouvoirs thaumaturgiques du Majeur29. En 1456, les magistrats de Barcelone envoyèrent deux frères de Sainte-Marie de Jésus à Compostelle pour demander à l’apôtre l’arrêt de la peste qui ravageait leur ville ; ils en envoyèrent deux autres onze ans plus tard en pleine guerre civile, puis deux en 1475 et trois prêtres en 1483, années d’épidémies de peste. D’autres villes de Catalogne, comme Manresa en 1457 et 1482, Gérone en 1483 et 1494 ou Perpignan en 1482 et 1485 prirent également des mesures en ce sens30.


    Si l’on profite souvent de son pèlerinage pour demander à l’apôtre une guérison ou la fin d’une épidémie, dans la Péninsule Ibérique on part aussi avant une bataille afin de solliciter sa protection. La Chronique d’Iria, rédigée à la fin du XIe siècle à Compostelle et qui énumère les divers évêques du siège depuis l’origine de celui-ci, relatait le pèlerinage qu’aurait fait le roi Ramire II de León au milieu du Xe siècle à la veille d’une campagne contre les musulmans ; s’inspirant de cette histoire, vers 1160-1170, l’église compostellane attribua au roi Ramire Ier une victoire obtenue à Clavijo, suite à une apparition de saint Jacques qui aurait épouvanté les Maures, après laquelle le roi serait allé en pèlerinage à Saint-Jacques et aurait fait le vœu que tous les Espagnols désormais fussent redevables d’une taxe pour l’apôtre31. Le Chronicon Lusitanum de la fin du XIIe siècle signale pour sa part que la victoire d’Ourique sur les musulmans, qui marque la naissance du Portugal comme royaume indépendant, fut gagnée en l’« ère 1177 [année 1139], le huitième jour des calendes d’août, lors de la fête de l’apôtre saint Jacques » ; à la fin du Moyen Âge, les historiens portugais ajoutèrent qu’un miracle s’était produit pendant la bataille, la vision du Christ en croix soutenu par des anges32. Au milieu du XIVe siècle, un long poème appelé Mocedades de Rodrigo ‒ « Jeunesse de Rodrigue » ‒ relate les exploits du jeune Rodrigo Díaz de Vivar, le Cid. Avant d’affronter en combat singulier le champion du roi d’Aragon, le héros part en pèlerinage à Saint-Jacques ; plus avant, le poète fait aller le roi Ferdinand Ier à Saint-Jacques avant la campagne qui aboutit en 1064 à la prise de Coïmbre33. En 1486, alors que la guerre contre Grenade était en voie d’être gagnée ‒ Málaga fut conquise l’année suivante et Grenade se rendit en 1491 ‒, les Rois Catholiques se rendirent en pèlerinage à Compostelle afin d’obtenir la protection du saint patron du royaume34.


    La renommée grandissante du sanctuaire à partir des XIe et XIIe siècles eut pour conséquence que beaucoup de ceux qui s’y rendirent ne donnent pas de raisons spéciales à leur voyage, tant elles devaient paraître évidentes aux yeux de leurs contemporains. C’était peut-être le contraire qui aurait étonné. Au début du XIIIe siècle, alors que François d’Assise, qui s’était progressivement converti, restaurait des églises, sept disciples s’étaient regroupés autour de lui ; selon sa Vita prima, écrite par Thomas de Celanova en 1228-1229, il décida de les envoyer deux par deux dans les quatre parties du monde pour annoncer la paix aux hommes. Le texte ajoute :


    « Alors frère Bernard prit la route avec frère Gilles vers Saint-Jacques, saint François avec un compagnon choisit une autre partie du monde, et les quatre autres, allant deux par deux, prirent les parties restantes du monde »,


    sans se soucier de préciser pourquoi frère Bernard et frère Gilles partirent « vers Saint-Jacques »35. Un siècle plus tard, les Actus S. Francisci et sociorum eius, nés dans le milieu des franciscains spirituels, envoyèrent aussi le Poverello vers le sanctuaire galicien où lui aurait été révélée sa vocation :


    « Au début de l’ordre, quand il y avait peu de frères et pas encore de lieu fixe, saint François alla visiter Saint-Jacques, en emmenant avec lui quelques compagnons dont le frère Bernard. Alors qu’ils y allaient ensemble, ils trouvèrent là un malade ; compatissant, saint François dit à frère Bernard : “Je veux, mon fils, que tu restes au service de ce malade”. Celui-ci, immédiatement, s’agenouillant et baissant la tête, manifesta avec révérence son obéissance au saint père. Alors saint François, ayant laissé frère Bernard avec le malade, alla à Saint-Jacques avec ses autres compagnons. Et alors qu’il se tenait là et en adoration à Saint-Jacques, il lui fut révélé par Dieu qu’il gagnerait une place dans le monde, et qu’il devrait étendre son ordre au plus grand nombre. C’est pourquoi, sous l’égide de l’empire divin il commença à s’installer et à s’étendre. Saint François revenant par le même chemin trouva frère Bernard et le malade qu’il lui avait confié en parfaite santé. C’est pourquoi l’année suivante saint François permit à frère Bernard d’aller à Saint-Jacques. Pendant ce temps, saint François retourna à la vallée de Spolète… »36.


    Dans les premières décennies du XIVe siècle, il paraissait impensable que le fondateur des franciscains ne soit pas allé en personne à Compostelle car, quel qu’en fût le motif, le pèlerinage faisait partie de l’horizon vital des hommes du Moyen Âge et le saint d’Assise ne pouvait donc qu’être allé prier l’apôtre en Galice.


    Accomplir un vœu


    Intimement lié à la demande d’intervention de l’apôtre ou à la gratitude si le pèlerin se voyait exaucé, le vœu d’aller à Saint-Jacques liait indéfectiblement celui qui l’avait prononcé. Rompre un vœu, c’est-à-dire un serment envers la personne céleste, était passible d’excommunication sur terre et de condamnation dans l’au-delà. L’histoire d’un cistercien qui n’accomplit pas son vœu de pèlerinage et à qui apparurent le Christ, saint Pierre et saint Jacques avec le Livre de Vie fait partie des exempla, des anecdotes qui émaillaient la prédication des clercs au XIIIe siècle afin d’inciter les auditeurs à respecter la promesse faite37. Dans son Livre des confessions, un manuel pour les confesseurs, le Castillan Martín Pérez écrit en 1316, à propos des vœux et promesses faits à Dieu et aux hommes : « Si deux personnes ont fait le serment d’aller ensemble à Saint-Jacques, il leur est possible de ne pas y aller ensemble, mais elles ne pourraient pas ne pas y aller en pèlerinage chacune de leur côté et, même si l’une d’elles rompait son vœu, l’autre devrait accomplir le sien, car c’est le service de Dieu »38. Au siècle précédent, à Paris, Robert de Sorbon avait tancé ceux qui, « se voyant en danger, font le vœu d’aller à Saint-Jacques, de jeûner au pain et à l’eau et ainsi de suite, comme l’homme qui tombe malade, la femme pendant ses couches, ou celui qui est pris dans une tempête, mais après n’accomplissent pas ce vœu »39. Un vœu est une promesse solennelle, il ne peut pas être rompu.


    
      Encadré 1. Renart (le faux) pèlerin


       


      Un épisode du Roman de Renart voit celui-ci jugé pour ses méfaits et condamné à être pendu (vers 6860-7036). Quand il s’aperçoit que l’on prépare le gibet, Renart le goupil s’adresse au roi Noble le lion et lui fait voir qu’il se repent de ses péchés et qu’il est prêt à partir en pèlerinage pour faire pénitence :


       


      Et dist au roi : « Biau gentil sire,

      Qar me lessiez .I. petit dire.

      Vos m’avez fet lïer et prendre,

      Or me volez sanz forfet pendre.

      Mes j’ai fez de mout granz pechiez

      Dont je sui auques entechiez.

      Or voil venir a repentance.

      El non de sainte Penitance

      Voil la croiz prandre por aler,

      La merci Dieu, outre la mer.

      Se je muir la, si serai saus,

      Et se je sui penduz, c’ert maus,

      Si seroit mout povre venjance.

      Or voil venir a repentance. »


       


      Et il dit au roi : Beau gentil sire,

      Laissez-moi parler un peu.

      Vous m’avez fait lier et prendre,

      Et vous voulez, sans forfait, me pendre.

      Certes, j’ai fait de très grands péchés

      Dont je suis quelque peu entaché.

      Je veux maintenant faire repentance.

      Au nom de sainte Pénitence,


      Je veux prendre la croix pour aller,

      par la grâce de Dieu, outre la mer.

      Si je meurs là, alors je serai sauvé,

      Et si je suis pendu, ça serait mal,

      ce serait une fort pauvre vengeance.

      Je veux maintenant faire repentance. »


       


      Grimbert le blaireau, cousin de Renart, appuie sa demande et fait valoir au roi que si jamais Renart revient de son pèlerinage, il lui sera à nouveau utile. Le roi en doute et annonce qu’il préfère que Renart ne revienne pas car « Qui bon i vont, mal en reviennent », et Grimbert acquiesce (vers 7038-7092).


       


      Ce dist li rois : « Et il la preingne

      Par tel covent qu’il en reviengne ».

      Quant Renart l’ot, si ot grant joie.

      Ne set s’il fornira la voie.

      Mes conment que il en doie estre,

      La croiz a sor l’espaule destre,

      Escherpe et bordon li aportent.


      Es vos Renart le pelerin,


      Escherpe au col, bordon fresnin.

      Li rois li dist qu’il lor pardont

      Tot le mesfet que fet li ont

      Et il guerpisse engins et maus,

      Adonc, s’il muert, si sera saus.

      Renart ne met riens en defoiz

      De quant que li prie li rois,

      Ainz li otroie toz ses dis

      Tant que il soit de li partis.

      Ront .I. festu, si lor pardonne.

      De cort se part ançois que nonne


       


      Alors dit le roi : « Et qu’il la prenne

      À condition qu’il n’en revienne pas. »

      Quand Renart l’entend, il a grande joie.

      Il ne sait s’il fera le voyage,

      Mais quoi qu’il advienne,

      Il a la croix sur l’épaule droite,

      La besace et le bourdon ils lui apportent.


      Voici Renart le pèlerin,


      Besace au cou, bourdon de frêne.

      Le roi lui dit qu’il leur pardonne

      Tout le méfait qu’ils lui ont fait,

      Et qu’il abandonne ruses et méchancetés,

      Ainsi, s’il meurt, il sera sauvé.

      Renart ne s’oppose à rien

      De ce que lui demande le roi,

      Ainsi il lui octroie toutes ses demandes,

      Jusqu’à ce qu’il soit de lui parti.

      Il rompt un fétu, puis leur pardonne.

      De la cour il part avant que none.


       


      Malgré cette cérémonie de départ, Renart n’a bien sûr aucune intention de faire le pèlerinage et, une fois sorti du palais, il jette à la tête du roi, des barons et « des bestes » les insignes du pèlerin en s’en moquant (vers 7161-7182), puis s’enfuit.

    


    Le « Livre des miracles », second livre du Codex Calixtinus, relate ainsi celui qu’avait fait un marchand de Lyon de se rendre à nouveau à Compostelle si sa femme lui donnait un fils ; ayant été exaucé, il prit la route avec sa famille, et l’enfant, mort pendant la traversée des Monts d’Oca, fut ressuscité par saint Jacques40. Beuve de Hantone, héros de la chanson de geste qui porte son nom, promit d’aller, pieds nus et en chemise, en pèlerinage au Saint-Sépulcre et à Saint-Jacques si Dieu le délivrait de la prison dans laquelle le tenaient les Sarrasins depuis sept ans ; libéré, il tint sa promesse41. C’est peut-être aussi à la suite d’un vœu qu’au milieu du XIIIe siècle le bienheureux Facio de Crémone, libéré de la prison où il avait passé trois ans, partit avec ses deux compagnons d’infortune pour Saint-Jacques afin d’y déposer ses entraves ; quelques années plus tôt, il s’était déjà rendu à Compostelle avec une série d’habitants de Crémone à la suite de la guérison miraculeuse de son premier disciple, frère Mathieu42. De même, dans le Miracle de un parroissian esconmenié, l’un des Miracles de Nostre Dame par personnages que faisait représenter au XIVe siècle la confrérie parisienne des orfèvres de Saint-Éloi, le curé annonce qu’il doit partir car il en a fait le vœu :


    « Je n’ay terme fors qu’assez brief


    D’un voiage que j’ay promis


    A saint Jaques pour mes amis.


    Temps est qu’a la voie me mette


    Et que d’errer tost m’entremette ;


    Car j’ay ou cuer devot courage


    D’acomplir mon pelerinage »43.


    À son tour, le Jakobsbrüder de Kunz Kistener, écrit à Strasbourg à la fin du XIVe siècle, reprend l’histoire de ces parents stériles qui ont finalement un fils grâce aux prières adressées à l’apôtre, la mort de ce fils sur le chemin de Compostelle alors qu’ils accomplissent leur vœu, le transport de son corps par son ami jusqu’en Galice où saint Jacques le ressuscite, la résurrection d’un enfant sacrifié, et enfin le chevalier, le comte, sa femme et l’enfant louant l’apôtre et élevant un monastère en son honneur44.


    Mais le vœu, en cette fin du Moyen Âge, n’est pas seulement un thème littéraire. En avril 1418, le noble Guerau Joan de Peniceri et son épouse Patrona, originaires du diocèse de Castres, accomplirent le vœu qu’ils avaient fait de se rendre à Compostelle s’ils sortaient indemnes, eux et leurs deux enfants, de l’incendie qui ravagea leur demeure et brûla toutes leurs possessions. En 1421 et 1422, des Toulousains, puis un habitant de Padoue apportèrent à Saint-Jacques les chaînes qui témoignaient de leur captivité, à Palerme pour les premiers à la suite d’une fausse accusation d’assassinat, à Gallipoli dans les geôles turques pour le second. En 1424, un écuyer capturé à Naples se rendit à Compostelle à la suite de son vœu, témoignant ainsi de la permanence du rôle de l’apôtre comme libérateur. D’autres pèlerins indiquèrent à la chancellerie aragonaise qu’ils effectuaient le pèlerinage à la suite d’un vœu, tel le chevalier pisan Giovanni Bençon, avec sa femme, son fils et sa fille en 1445, ou encore un certain Gérard Layson accompagné de quinze chevaliers « et hommes d’état du duché de Bourgogne » l’année suivante45.


    Le 20 février 1435, Guillebert de Lannoy partit d’Arras, « et m’en alay à Saint-Jacques en Galice, par terre, pour accomplir le veu que j’avoye fait au trespas de ma femme » ; le chambellan du duc de Bourgogne, qui était déjà allé à Compostelle vingt ans plus tôt, ne donne hélas aucun détail sur son périple46. En 1456, maître William Wey, de Sainte-Marie d’Eton, rapporte qu’un homme du comté de Somerset atteint d’une grave maladie avait fait le vœu de visitare et peregrinare à Saint-Jacques. Craignant de mourir en route et se demandant s’il ne ferait pas mieux de rester chez lui, il s’était adressé au bénéficier d’Eton qui lui recommanda de partir, car « il valait mieux mourir en chemin, en raison des indulgences données à ceux qui allaient en pèlerinage à Saint-Jacques ». L’homme, qui venait de renoncer à son pèlerinage, fut cependant guéri, et alla à Compostelle remercier l’apôtre47.


    En revanche, l’abbé de St. Edmund de Bury, Anselme (1121-1148), neveu de saint Anselme de Canterbury, fut convaincu par les moines de son monastère de renoncer au vœu qu’il avait fait d’aller en pèlerinage en Galice ; en compensation, il fit construire à Bury une église dédiée à saint Jacques48. De la même manière, vers 1123 Hildebert de Lavardin, archevêque de Tours, dissuada le comte Foulque d’Anjou d’accomplir son vœu de « prendre le chemin » de Saint-Jacques, en lui faisant remarquer que son devoir était de gouverner son peuple, rendre la justice et protéger les pauvres et les églises, plutôt que de « courir le monde » ‒ circuire vagum orbem terrarum  49.


    Lorsque le pèlerinage promis ne pouvait être réalisé, une dispense devait être obtenue des plus hautes autorités ecclésiastiques. La rupture du vœu fait effectivement partie des péchés réservés à l’évêque si ce n’est au pape. En février 1224, l’évêque danois Pierre de Roskilde autorisa un pèlerin à aller en Terre sainte alors qu’il avait fait le vœu de se rendre à Saint-Jacques ; un siècle plus tard, en 1345, c’est le prieur du couvent dominicain de Lund qui releva de son vœu une certaine Margarita af Markie à condition qu’elle envoyât au sanctuaire galicien l’offrande prévue50. Cette même année 1345, le nonce du pape en Angleterre, Raymond Pelegrini, au nom évocateur, reçut la permission d’exempter de leur vœu de pèlerinage ceux qui ne pouvaient les réaliser51. Au début du XVe siècle, sur les instances de son mari une certaine Marguerite fit le vœu d’aller à Saint-Jacques ; le chevalier mourut, Marguerite se remaria, eut plusieurs enfants, et son second mari lui interdit de partir en pèlerinage. Pour toutes ces raisons, Marguerite se vit finalement dispensée de son vœu par le pape Boniface IX à condition de verser à la trésorerie pontificale la somme que lui aurait coûté le pèlerinage52. En 1437, le chevalier écossais William de Keyche, vieux et infirme, obtint de Rome la permission de choisir un confesseur qui transformerait son vœu d’aller à Jérusalem, Rome et Saint-Jacques en « autres œuvres pieuses »53. En mai 1505, néanmoins, ce fut le pape Jules II qui autorisa la reine de Danemark Christine et l’évêque d’Odense à remplacer le pèlerinage promis à Rome et Saint-Jacques par des œuvres pieuses54. En 1480, à l’occasion d’une dispense accordée aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, il avait fallu rappeler que les simples confesseurs n’avaient pas le pouvoir de dispenser du vœu de pèlerinage55.


    Si celui ou celle qui avaient prononcé le vœu n’avaient pas eu le temps ou la possibilité de faire le pèlerinage, celui-ci pouvait néanmoins être effectué à leur place par une autre personne ; de nombreux legs testamentaires prévoient en effet à la fin du Moyen Âge de l’argent pour des « pèlerins-vicaires ». Thomas Kirkby, clerc du diocèse de Carlisle, avait fait le vœu d’aller à Compostelle et à Jérusalem s’il guérissait de la maladie qui l’affectait ; guéri, il ne put néanmoins partir, et obtint en 1400 du pape Boniface IX l’autorisation d’envoyer à sa place un pèlerin-vicaire avec les offrandes qu’il comptait faire aux deux sanctuaires56.


    Se repentir


    Le pèlerinage peut également avoir pour origine le remords ou le repentir. La nécessité de faire pénitence pour obtenir le pardon des péchés et pour que le pèlerinage porte ses fruits apparaît clairement dans les « sermons » du premier livre du Codex Calixtinus, comme dans celui du 24 juillet, Vigilie noctis sacratissime, qui enjoint les fidèles d’« effacer les souillures de nos délits par des gémissements, des larmes et des aumônes » et d’expier « les vilenies des péchés »57. Il ne s’agit pas ici d’un pardon qui serait obtenu en raison du pèlerinage effectué, mais plutôt d’un appel général au repentir, adressé aux pèlerins, car il serait honteux d’assister à la fête de l’apôtre sans s’être débarrassé de ses péchés. C’est pourquoi, dit le texte, la coutume de l’Église était de célébrer la vigile des fêtes des grands saints par des confessions et des cierges allumés toute la nuit dans les églises. Celui qui ainsi se repent peut alors compter sur les mérites de l’apôtre pour être récompensé par Dieu. Mais l’auteur du sermon met en garde contre une coutume apparue en France où certains, « soit clercs soit laïcs, revêtus d’habits religieux, sur les routes de Vézelay, de Saint-Jacques, de Saint-Gilles ou de Rome, imposent de fausses pénitences aux pèlerins ou aux autres, qu’ils prennent par surprise dans des lieux reculés », pénitences tarifées dont ils empochaient le montant58.


    La confession et la pénitence sont donc inséparables du pèlerinage, que celui-ci ait pour but Vézelay, Saint-Jacques, Saint-Gilles ou Rome, mais il est clair qu’elles ne sont pas attendues du saint ou de la sainte que l’on part visiter. Il est curieux de noter que Martín Pérez en 1316, dans son Livre des confessions, recommande le départ « en pèlerinage ou à quelque autre bon lieu » comme pénitence pour ceux « qui sont ivres d’amour » pour un endroit ou une personne, « jusqu’à ce que l’endroit ou la personne objet de leur amour soient oubliés »59.


    Part-on alors à Saint-Jacques pour y être pardonné ? Il est vrai que l’on évoque parfois le récit de Clément d’Alexandrie, repris par Eusèbe de Césarée dans son Historia ecclesiastica (II, 9, 2-3), qui montre l’apôtre accordant son pardon à celui qui l’avait dénoncé et le lui demandait publiquement60. Un seul des vingt-deux miracles attribués à l’apôtre dans le Codex Calixtinus le montre dans ce rôle. Or les compilateurs du Livre des miracles empruntèrent cet exemplum ‒ l’histoire n’est pas qualifiée de miraculum ‒ à Bède le Vénérable († 735) et le situèrent à l’époque de l’invention du tombeau, sous l’épiscopat de Théodemire († 847) : le récit de l’Italien qui déposa l’écrit contenant la confession de ses péchés sur l’autel de Saint-Jacques et le retrouva vierge, preuve manifeste du pardon divin, permet aux copistes de signaler que « celui qui se repent véritablement et vient de lointaines terres à la recherche du Seigneur et de l’aide de saint Jacques, qu’il faut demander en Galice de tout cœur, sans aucun doute la liste de ses méfaits sera effacée pour toujours »61. On trouve dans les Cantigas de Santa María du roi de Castille Alphonse le Sage (1252-1284) l’histoire d’un pèlerin de Toulouse qui avait beaucoup péché ; en pénitence, son confesseur l’envoya à Saint-Jacques avec un bourdon de fer qui pesait vingt-quatre livres, dont le délivra en chemin la Vierge à Villalcázar de Sirga62.


    Et c’est indiscutablement pour obtenir le pardon de ses péchés qu’en 1135, Pons de Léras, après avoir mené une vie de brigandage et rançonné ses voisins, s’était repenti et avait fait pénitence publique, à Lodève, le dimanche des Rameaux. Un certain nombre de ceux qui étaient présents se convertirent avec lui. Ensuite, avec « pour tout équipage qu’un méchant habit, un bâton & une besace », ils entreprirent leur pèlerinage « nuds pieds » et se rendirent d’abord à Saint-Guilhem-le-Désert où se trouvaient « un grand nombre de chevaliers, & beaucoup de peuple des environs qui étoient accourus, pour y adorer le morceau de la vraie croix dont Charlemagne avoit fait present à cette abbaye dans le tems de sa fondation ». Le lendemain de Pâques, Pons et ses compagnons « prirent la route de S. Jacques en Galice, & firent tout le voyage en demandant l’aumône ». À Saint-Jacques l’archevêque « leur conseilla de se retirer dans quelque lieu désert & d’y vivre du travail de leurs mains ». Après avoir visité, au retour, le Mont-Saint-Michel, Saint-Martin de Tours, Saint-Martial de Limoges et Saint-Léonard de Noblat, Pons et ses compagnons fondèrent le monastère de Sylvanès dans le Rouergue, qu’ils rattachèrent à l’ordre de Cîteaux63.


    C’est aussi la conscience de ses fautes et la culpabilité qui poussent le héros des chansons de geste à partir en pèlerinage, souvent à Jérusalem, ou à errer pendant des années. Dans la chanson de geste Raoul de Cambrai, Bernier, qui a tué Raoul pour venger la mort de sa mère, éprouve tant de remords qu’il commence par aller en pèlerinage à Saint-Gilles, puis effectue un second pèlerinage à Saint-Jacques au retour duquel il est assassiné par Guerri64.


    La diffusion de la doctrine du purgatoire dans la seconde moitié du XIIe siècle, et la réflexion sur la confession, telle que la définit en 1215 le Concile de Latran IV, sont sans doute à l’origine de la propagation de l’idée de rémission des péchés et, par là même, d’indulgences que l’on pourrait obtenir à Compostelle. Dès le milieu du XIIIe siècle, à l’occasion d’un synode diocésain, le XVIe concile provincial, l’Église compostellane établit une hiérarchie des indulgences pour ceux qui viendraient au sanctuaire causa peregrinationis. Tous ceux qui venaient en pèlerinage à Saint-Jacques, quelle que fût l’époque, obtenaient la rémission d’un tiers de tous leurs péchés et, s’ils mouraient sur place ou pendant leur retour, la rémission plénière. À cette première indulgence s’ajoutaient, pour tous ceux qui assisteraient le dimanche à la procession de l’Église, dix jours de rémission, et deux cents jours de plus s’il s’agissait d’une fête mitrée ; pour tous ceux qui viendraient en pèlerinage à Compostelle la veille et le jour même de la Saint-Jacques et aussi le jour de la dédicace de l’église, « CCC.CCC jours ». Enfin, les pèlerins qui se seraient confessés et repentis et assisteraient à la messe de l’archevêque, d’un évêque, du doyen ou d’un cardinal au maître-autel se verraient remis deux cents jours d’indulgence en plus du tiers prévu65. Au milieu du XIIIe siècle, les pèlerins obtenaient effectivement diverses indulgences après la messe matinale et la visite des parties de la cathédrale où ils pouvaient vénérer la croix, la chaîne, la couronne, et avant de déposer leurs offrandes dans le coffre de la fabrique66.


    La possibilité d’obtenir des indulgences, c’est-à-dire la rémission des peines encourues, à Compostelle s’était sans doute mise en place dès le XIIe siècle, puisqu’en avril 1198 Innocent III, écrivant à l’archevêque de Tarragone, avait promis à tous ceux qui aideraient les légats pontificaux Rainier et Guido dans la lutte contre les hérétiques la même indulgence pour leurs péchés que celle qu’obtenaient ceux qui visitaient Saint-Pierre de Rome ou Saint-Jacques de Compostelle67. Faut-il mettre l’apparition des indulgences plénières en Galice en rapport avec la lutte contre les musulmans, opportunément comparée à la croisade en Terre sainte par l’archevêque Diego Gelmírez en 1126 ? À cette occasion, l’Historia Compostellana signale en effet que l’archevêque aurait promis à tous ceux qui participeraient, soit physiquement soit financièrement, à la campagne la plenariam omnium suorum peccatorum absolutionem68. Cette indulgence, propre à la croisade, explique peut-être que la Chronica Adefonsi imperatoris du milieu du XIIe siècle fasse débuter le règne d’Alphonse VII cette même année 1126, en signalant qu’il s’agissait d’une année jubilaire69. Mais, bien que l’Église de Compostelle ait possédé sa propre milice, que l’archevêque offrit en février 1171, en même temps que sa personne et que l’étendard de l’apôtre, aux frères du nouvel ordre de Santiago70, la rémission des péchés ou les indulgences dont parle Innocent III ne paraissent pas avoir été liées au rôle de saint Jacques comme patron et protecteur de l’Espagne.


    La recherche du « pardon » ou des indulgences que le XVIe concile de Compostelle avait hiérarchisées paraît bien être associée, par la suite, au pèlerinage à Compostelle. La traduction castillane ‒ galicienne ‒ des Miracles de saint Jacques, qui date du XIVe siècle, ne se termine plus, comme sa source au XIIe, par « celui qui se repent véritablement et vient de lointaines terres à la recherche du Seigneur et de l’aide de saint Jacques, qu’il faut demander en Galice de tout cœur, sans aucun doute la liste de ses méfaits sera effacée pour toujours », mais par « Car si vous vous repentez bien de vos péchés et de tout cœur, et que vous alliez à Saint-Jacques demander merci, vous serez pardonné de tout » : le Majeur n’est plus ici un intermédiaire pour obtenir le pardon de Dieu, c’est la visite à son sanctuaire qui permet d’obtenir celui-ci71. Henry Bolle et Michael Seymakere, ainsi qu’ils le firent savoir vingt ans plus tard, étaient allés à Saint-Jacques en 1343 pour « amender leurs vies », donc dans une perspective pénitentielle, dont nous ignorons si elle leur avait été imposée72.


    En 1300, Boniface VIII instaura à Rome la coutume vétérotestamentaire du jubilé, qu’Isidore de Séville, dans ses Étymologies, avait défini comme étant un remissionis annus (V, 37-3) préfigurant, au moyen de la promesse de rédemption, l’aeternam requiem (VI, 18-5). Le pontife accorda à tous les pèlerins qui iraient à Rome cette année-là l’indulgence plénière, indulgence qui s’étendait également aux âmes du purgatoire, aux pèlerins morts en chemin et à tous ceux qui avaient eu l’intention de se rendre à Rome et en avaient été empêchés pour des raisons majeures73. Bien que prévu pour être célébré tous les cent ans, dès 1343 un autre jubilé fut annoncé par le pape pour l’année 1350.


    Compostelle ne pouvait être en reste. Il est difficile de savoir exactement à quel moment naquit le jubilé compostellan qui offre l’avantage, sur celui de Rome, de se reproduire plus fréquemment. Le 25 juillet tombe en effet un dimanche selon un rythme cyclique de 6, 5, 6 et 11 ans, donnant ainsi quelque treize années jubilaires par siècle. Cependant, dès la seconde moitié du XIVe siècle, le nombre d’indulgences que l’on pouvait acquérir à Saint-Jacques était notoire et il semble que des années jubilaires aient commencé à être célébrées. Le fait que la veuve de Jean de Beaumont, parente du roi Edouard III, ait choisi, comme Margaret Bohun, femme du seigneur de Hereford et Essex, l’année 1344 pour effectuer un pèlerinage à Saint-Jacques n’est peut-être qu’une coïncidence74. En 1350, année où le 25 juillet tombait un dimanche, le jeune souverain de Castille, Pierre Ier, demanda au pape de lui conférer l’indulgence plénière attachée au jubilé romain sans qu’il dût aller jusqu’à Rome, demande qui a été considérée comme une preuve de l’absence de jubilé à Compostelle au milieu du XIVe siècle75 ; en fait, la recherche d’indulgences se transformait en « thésaurisation », et l’obtention de l’indulgence plénière à Compostelle n’empêchait sans doute pas que l’on tentât aussi de se pourvoir de celle de Rome.


    En 1372, année où la fête tombait un dimanche, le roi de France dota trois chapellenies dans la chapelle du Saint-Sauveur de la basilique de Compostelle ; le contrat et la donation furent confirmés par le roi Henri II de Castille, qui se trouvait donc à Saint-Jacques cette même année76. Les trois pèlerins polonais qui sollicitèrent en avril 1378 un sauf-conduit du roi d’Aragon pour se rendre à Compostelle cherchaient peut-être à bénéficier des indulgences attachées au jubilé77. Pendant le carême 1389, le duc de Lancastre, Jean de Gand, proposa au roi de Castille « que les marchands et les pèlerins de Castille et d’Angleterre voyagent en toute sécurité sur mer et sur terre, et qu’ils puissent se déplacer sûrement, spécialement ceux qui voudraient aller à Saint-Jacques » ; les ambassadeurs du roi Jean Ier lui répondirent que l’intention était bonne, mais qu’ils ne pensaient pas que le roi pût y souscrire en raison des traités qui existaient entre lui et le roi de France, « car ces pèlerins seraient de grands seigneurs et des chevaliers78 ».


    Le nombre des pèlerins anglais en 1395, selon les licences accordées, est de beaucoup supérieur à celui des années antérieures et postérieures qui n’étaient pas des années jubilaires79. En 1406, le duc d’Albany, Robert Stewart, qui était régent d’Écosse, sollicita un sauf-conduit du roi d’Angleterre pour se rendre en Galice ; cinq ans plus tôt, en avril 1401, l’écuyer Lluís Daviu avait obtenu un sauf-conduit en Aragon pour aller à Saint-Jacques « gagner les saints pardons »80. Et ce n’est sans doute pas un hasard si en 1417, année jubilaire elle aussi, aussi bien Margery Kempe que Nompar de Caumont se mirent en route vers Compostelle, malgré les dangers que faisaient courir les opérations militaires et le débarquement en France d’Henri V d’Angleterre ; cette même année, divers Siciliens sollicitèrent des sauf-conduits en Aragon pour aller à Saint-Jacques et une série de chevaliers venus d’Allemagne inclurent le royaume de Castille, donc probablement le sanctuaire galicien, dans leur périple « en divers endroits du monde et à Ceuta »81. Cette même année 1417, le conseil municipal constata qu’« en cette ville [Compostelle] il n’y avait actuellement qu’un seul fossoyeur, et qu’un autre était nécessaire avec lui pour l’aider à enterrer les corps des défunts » et nomma un certain Ruy Mouriño da Peña ; la « nécessité » invoquée provenait peut-être de l’afflux de pèlerins82.


    
      Encadré 2

      
 Les années jubilaires à Compostelle


       


      Le pape Boniface VIII annonça pour l’année 1300 un jubilé à Rome : tous les pèlerins qui se rendaient cette année-là dans la Ville Sainte bénéficiaient d’une indulgence plénière, rémission de tous les péchés qui s’étendait à ceux qui prenaient le chemin mais mouraient en route. Le second jubilé de Rome, proclamé par le pape, eut lieu en 1350. Compostelle choisit alors toutes les années où la Saint-Jacques, le 25 juillet, tombait un dimanche pour en faire des années jubilaires, avec les mêmes indulgences que celles de Rome. Si l’on en juge par l’affluence que ces années « de grand pardon », annoncées par le roi de Castille, suscitèrent, il faut dater la première de l’année 1372.
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      Bien vite, les pèlerins s’entendirent dire que ce jubilé avait été accordé à l’Église compostellane par le pape Calixte II (1119-1124) et le chapitre de la cathédrale finit par produire une bulle attribuée au pape Alexandre III, datée de 1179, qui « confirmait » la donation de Calixte II. Bien qu’évidemment fausse (elle instituait le jubilé à l’instar de celui de Rome… qui ne serait créé que cent vingt ans plus tard!), la bulle Regis aeterni fut solennellement authentifiée par le Saint-Siège en avril 1557.


       


      [Xosé M. Sánchez Sánchez, « Regis Aeterni ou la construction du pseudo-original sur la concession du jubilé compostellan », Compostelle. Cahiers du Centre d’études, de recherches et d’histoire compostellanes, nº 10 (2007), p. 31-47. Adeline Rucquoi, « Est-on pardonné à Saint-Jacques de Compostelle ? », Le grand pardon de Chaumont et les pardons dans la vie religieuse. xive-xxie siècles, éd. par Patrick Corbet, François Petrazoller & Vincent Tabbagh, Chaumont, Le Pythagore, 2011, p. 79-94]

    


    À partir de l’année jubilaire 1428, il est clair que les pèlerins choisissent de préférence les années où la Saint-Jacques tombe un dimanche pour se rendre sur le tombeau de l’apôtre. Des licences furent accordées en 1428 à 4 024 pèlerins anglais, alors qu’ils n’étaient que 24 en 1424 et 20 en 1431 ; d’Angleterre, 3 110 pèlerins demandèrent à aller à Compostelle en 1434 et 2508 en 1445, autres années jubilaires, alors qu’ils étaient 24 en 1432 et 40 en 144083. Événements et grands personnages se succèdent alors sur les chemins à l’occasion des années jubilaires.


    En 1428, l’infant d’Aragon don Enrique quitta la cour du roi Jean II de Castille, « accompagné de nombreux chevaliers et gentilshommes, dont le principal fut Pedro de Velasco, camarero mayor du roi », pour accomplir le vœu qu’il avait fait de se rendre à Saint-Jacques84 ; entre décembre 1427 et décembre 1428, huit hauts personnages originaires de France, du Brabant, du royaume de Naples et de celui d’Aragon se munirent pour leur part de sauf-conduits en Aragon pour aller à Compostelle85.


    En 1434, eut lieu sur le chemin de Compostelle, au pont d’Órbigo, un fameux pas d’armes auquel participèrent des chevaliers de toute l’Europe et à l’issue duquel son initiateur, Suero de Quiñones, se rendit au sanctuaire de Galice pour y faire l’offrande de son bracelet86. Cette même année 1434, l’annonce de la perdonança de l’apôtre avait été solennellement faite par le roi Jean II de Castille aux « habitants des royaumes d’Italie, de France, d’Allemagne, de Hongrie, de Suède, de Norvège et de toute autre nation », auxquels il promettait son sauf-conduit et sa protection pour aller « par terre ou par mer, de jour comme de nuit, visiter l’église de Saint-Jacques »87. Le chapitre de la cathédrale de Cordoue édicta cette année-là un statut qui autorisait chacun de ses membres à s’absenter pendant les trois mois de juin, juillet et août pour aller à Saint-Jacques de Compostelle durant l’année sainte ; en 1501, cette même autorisation de trois mois d’absence en vue du pèlerinage fut étendue à l’ensemble de l’année jubilaire88.


    En 1445, année où il fut nommé archevêque du siège apostolique, don Álvaro de Isorna fit faire, par l’orfèvre napolitain installé à Compostelle Francesco Marino, une petite statue de saint Jacques en argent doré, émaux et pierres précieuses ; cette même année, frère Thomas, de l’ordre de Saint-Antoine de Vienne, se rendit à Saint-Jacques en compagnie d’un laïc « de l’Inde » appelé Gordi89.


    En 1456, année jubilaire, maître William Wey, de Sainte-Marie d’Eton, partit à Compostelle et, dans le récit de son pèlerinage, ne manqua pas d’annoter les indulgences obtenues. Il est évident qu’il existait alors une « explication » officielle, probablement sous forme de livret donné aux pèlerins, quant à l’origine et au nombre de celles-ci. Les pèlerins apprenaient ainsi, comme le rapporte Wey, que ceux qui visitent les églises d’Iria et de Padrón gagnent en tout centum et xxvi quadragesime d’indulgences, données par « le très saint pape Grégoire III » (731-741), que ceux qui vont au sanctuaire de Saint-Jacques reçoivent les indulgences prévues par le XVIe concile diocésain du milieu du XIIIe siècle ‒ qu’il annote fidèlement ‒, et qu’en outre le pape Calixte II a accordé l’indulgence plénière à tous ceux qui viendraient les années où la fête de Saint-Jacques tombe un dimanche, aussi bien le jour même ou la veille que toute l’année, du 1er janvier au dernier jour de décembre, et qu’il a menacé d’excommunication tous ceux qui douteraient de ces privilèges90. Toujours en 1456, l’évêque de Burgos Alfonso de Cartagena, ambassadeur du roi de Castille et auteur de nombreux traités, voulut aller à Compostelle pour obtenir les indulgences attachées à l’année jubilaire, pèlerinage au retour duquel il mourut91.


    En 1462, année jubilaire à Compostelle dont l’annonce avait été faite par le roi Henri IV de Castille, le chapitre de Canterbury caressait l’espoir d’obtenir pour le jubilé de Thomas Becket les mêmes indulgences que celles qu’assurait la visite à « monseigneur saint Jacques »92. En 1473, John Paston et son frère, ainsi que le second lord Rivers et baron Scales, Anthony Rivers, qui était alors chargé de l’éducation du prince de Galles, quittèrent l’Angleterre début juillet pour se rendre en Galice, pèlerinage au cours duquel mourut Elisabeth Scales, la femme du lord93. En 1479, l’annonce du jubilé fut proclamée par les Rois Catholiques qui avaient pris des mesures, l’année précédente, pour lutter contre les bandits qui, en Galice, rançonnaient les pèlerins94. Le noble silésien Nicolas de Popplau ou Popielovo s’arrangea pour arriver à Compostelle le 21 juillet 1484 et, outre le sanctuaire apostolique, visita l’église de Notre-Dame de la Barque, puis Notre-Dame du Finisterre, « où on gagne des indulgences plénières » écrit-il, et Padrón95. Si les motifs qui poussèrent les deux chanoines de Notre-Dame de Chartres à se rendre à Compostelle en 1484, à l’occasion du jubilé, ne sont pas connus, six ans plus tard, en 1490, Jean de Latre, maître ès arts, et une série de pèlerins allèrent à Compostelle causa devocionis et indulgenciarum consequendarum ; de retour au Mans, ils y fondèrent cette même année la confrérie Saint-Jacques96.


    En 1501, année jubilaire également, commença la construction du grand hôpital voulu par les Rois Catholiques ; en attendant, depuis Grenade, les Rois ordonnèrent à l’administrateur d’acheter cent lits « dans lesquels dorment les pèlerins qui viendraient au jubilé de Saint-Jacques cette présente année de 1501 »97.
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